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Aristomène


Général des Messéniens


- Vers l’an 685 av. J.C. -


Aristomène, général des Messéniens, combattant contre les troupes de Lacédémone, très supérieures en nombre et commandées par les deux rois de Sparte, reçut en se défendant avec courage plusieurs blessures et, entre autres, un coup de pierre à la tête. Il tomba presque mort. Les Lacédémoniens le prirent avec cinquante de ses soldats et l’emmenèrent à Sparte, où on résolut de les jeter tous dans la Cæada. C’était une profonde crevasse du sol, un gouffre où l’on précipitait les condamnés à mort : Aristomène y fut en effet jeté avec ses compagnons d’armes. Ceux-ci périrent tous dans leur chute. Cette fois comme tant d’autres, Aristomène fut sauvé par un dieu.


Ceux qui racontent ses exploits avec le plus d’enthousiasme disent qu’un aigle, volant à lui, soutint son corps sur ses ailes étendues, en sorte qu’il arriva sans aucune blessure au fond du gouffre. Un hasard, je ne sais lequel, lui montra la sortie de cette noire caverne. En effet, quand il fut tombé au fond, il resta étendu, enveloppé de ses vêtements et attendant sa dernière heure, qu’il croyait proche.


Déjà trois jours s’étaient écoulés depuis qu’il gisait dans la Cæada, lorsque, ayant entendu quelque bruit, il se découvrit le visage et aperçut dans une demi-obscurité un renard qui s’approchait des cadavres. Comprenant que cet animal ne pouvait avoir pénétré dans le ravin que par une issue quelconque, il attendit que la bête vînt jusqu’à lui et, quand elle fut à sa portée, il la saisit d’une main, lui présentant de l’autre sa chlamyde à mordre quand elle se retournait vers lui, la suivant dans sa course et se faisant traîner par elle dans les détours du souterrain. Il aperçut enfin une ouverture juste assez large pour laisser passer le renard et par où pénétrait un peu de lumière. L’animal, lâché par Aristomène, s’élança et disparut. Aristomène élargit avec ses mains l’issue de la caverne, parvint à la franchir et rejoignit ses concitoyens.


Cette évasion de la Cæada fut considérée comme une preuve manifeste de la protection des dieux. (Pausanias, Description de la Grèce, liv. IX. chap. XVIII.)
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Aristomène aperçut enfin une ouverture.







Hégésistrate


- Vers l’an 475 avant Jésus-Christ -


Mardonius avait pour devin, suivant les rites grecs, Hégésistrate, d’Élée. Autrefois cet homme, fait prisonnier par les Spartiates, à qui il avait fait beaucoup de mal, s’était vu jeter dans les fers et vouer au dernier supplice. Dans cette extrémité, n’ignorant pas qu’il s’agissait pour lui, non pas seulement de perdre la vie, mais de souffrir avant la mort des tourments affreux, il fit une action incroyable. Il était retenu par une entrave de bois garnie de fer, et, à l’aide d’un morceau de fer qui se trouva, on ne sait comment, dans sa prison, il accomplit l’action la plus courageuse de toutes celles que nous connaissons ; car ayant mesuré la partie de son pied qu’il pourrait faire sortir de l’entrave, il se coupa le tarse.


Ensuite, comme la prison était gardée, il fit un trou dans le mur et s’enfuit à Tégée, marchant la nuit et se tenant caché le jour dans les broussailles. Ce fut ainsi qu’il arriva à Tégée, la troisième nuit, échappant aux recherches des Lacédémoniens. Ceux-ci furent dans le plus grand étonnement de son audace, quand ils trouvèrent la moitié de son pied dans la prison sans pouvoir le trouver lui-même. Lorsqu’il fut guéri, il se fit faire un pied de bois, et devint l’ennemi déclaré des Lacédémoniens.


Excité à la fois par sa haine contre eux et par son amour du gain, il servit de devin et de sacrificateur aux Perses, à la bataille de Platée, généreusement salarié par Mardonius. Mais sa haine pour les Spartiates ne le mena pas à bonne fin, car il fut pris par eux à Zacynthe, où il faisait le métier de devin, et ils le mirent à mort. (Hérodote, livre IX, XXXVII.)


Au temps d’Hérodote on comprenait sous le nom de tarse non-seulement la partie du pied que désignent ainsi les anatomistes de nos jours, mais aussi celle qui précède immédiatement les orteils. Il semble même résulter d’un passage d’Hippocrate que le nom de tarse s’appliquait spécialement à ce qu’on nomme aujourd’hui métatarse et aux os de la seconde rangée du tarse, dont il distingue ceux qui sont en rapport direct avec la jambe.


Le texte d’Hérodote indique d’une manière assez précise qu’Hégésistrate se coupa le pied vers l’union du tarse au métatarse.


Il parait incroyable, au premier abord, qu’un homme ait eu la force de se mutiler ainsi et surtout qu’il ait pu faire ensuite ce que rapporte l’auteur grec ; mais des faits non moins extraordinaires ont été observés, notamment chez les aborigènes de l’Amérique du Nord.


Au reste, il est rare que, dans les récits du genre de ceux que nous recueillons, et même chez les historiens les plus graves, quelques détails ne soient pas suspects d’exagération. Nous citons l’auteur, le lecteur appréciera.




Démétrius Soter


- 162 Av. J.-C. -


Démétrius avait été envoyé à Rome comme otage par son père Séleucus Philopator. Antiochus ayant assassiné Séleucus et s’étant fait roi de Syrie, Démétrius demanda au sénat de lui rendre à la fois la liberté et le trône de son père ; mais, dit Polybe, les sénateurs, quoiqu’ils fussent touchés des paroles de Démétrius, jugèrent utile à la république de retenir ce prince à Rome et de reconnaître le fils d’Antiochus comme héritier du trône de Syrie.


Quelque temps après, Démétrius, voulant faire une nouvelle démarche près du sénat, consulta Polybe, qui lui dit :




N’allez pas vous heurter une seconde fois à la même pierre, n’espérez qu’en vous-même et, par votre hardiesse, montrez-vous digne du trône ».





Le jeune homme désirait sans doute un conseil d’accord avec ses intentions, aussi ne suivit-il pas celui de Polybe. Mais, ayant vu sa demande repoussée une seconde fois, et reconnaissant que Polybe avait raison, il s’occupa de tout préparer pour sa fuite.


Diodore, qui l’avait élevé, arrivait justement de Syrie et l’assura que s’il se présentait à son peuple en ce moment, n’eut-il qu’un serviteur à sa suite, il serait aussitôt proclamé roi.


Polybe, Diodore et quelques autres amis du jeune prince se dévouèrent à le servir. Un navire carthaginois était à l’embouchure du Tibre, on le nolisa pour le compte de Démétrius. Il ne paraît pas du reste que la surveillance de l’autorité fût bien rigoureuse, car le marché fut conclu sans mystère, et l’on ne se cachait pas pour s’entretenir avec l’équipage et fixer le jour du départ.


Ce jour venu,Démétrius réunit ses amis dans une taverne ; quelques-uns d’entre eux seulement étaient du secret et devaient, à un moment donné, se rendre au vaisseau avec leurs esclaves. Polybe, retenu au lit par la maladie, craignit que le jeune homme ne s’abandonnât aux séductions de la table, et que le vin, Pour lequel il avait un faible, ne lui fit oublier l’heure du départ.


Il lui envoya donc, à la chute du jour, un esclave chargé de se présenter à lui, comme pour affaire importante, et de lui remettre un billet qui le rappelait à son devoir. Après avoir lu ce billet, Démétrius prétexta le malaise par lequel se terminaient dès cette époque les festins de Rome ; il sortit avec ses affidés et, revenu à sa demeure, il envoya ses serviteurs à Anagnia, leur ordonnant de venir au-devant de lui le surlendemain, avec des filets et des chiens de chasse, jusqu’au mont Circée, où il chassait habituellement le sanglier, ce qui lui avait fourni l’occasion de se lier avec Polybe. Ses amis, de leur côté, donnèrent à leurs gens les mêmes ordres et les envoyèrent au même rendez-vous, puis revinrent le trouver en habits de voyage, et tous se rendirent ensemble à Ostie.


On avait annoncé au patron du navire que Démétrius restait à Rome, mais qu’il envoyait à son frère des jeunes gens chargés de lui porter ses instructions. Le patron, qui n’en devait pas moins toucher le prix convenu, s’inquiéta peu du reste, et vers la fin de la nuit Démétrius et ses compagnons s’embarquèrent. Au point du jour, le patron fit lever les ancres et prit la mer. (Polybe, livre XXXI, frag. XII et suiv.).




Marius


- L’an 85 avant Jésus-Christ -


Menacé par Sylla, qui marchait sur Rome, Marius chercha inutilement à soulever en sa faveur les esclaves, et, sachant qu’il n’avait aucune miséricorde à attendre de son rival, dont il avait fait périr plusieurs amis, il se vit contraint de céder et prit la fuite. À peine était-il sorti de la ville, que, ceux qui l’accompagnaient s’étant dispersés, il se trouva seul dans l’obscurité et se réfugia à Solonium, une de ses maisons de campagne. De là il envoya son fils prendre les provisions nécessaires dans les terres de Mucius, son beau-père, qui n’étaient pas éloignées. Pour lui, il descendit vers Ostie, où Numerius, un de ses amis, lui tenait un navire tout préparé, et, sans attendre son fils, il s’embarqua avec son beau-fils Granius. Cependant le jeune, Marius avait fait préparer ses provisions, mais le jour survint, et des cavaliers de Sylla, qui soupçonnaient quelque chose, arrivèrent dans ce lieu. L’intendant de Mucius, les ayant vus de loin, cacha le fils de Marius dans un chariot chargé de fèves, attela ses bœufs et s’en alla ainsi au-devant des cavaliers, conduisant le chariot vers la ville. Le fugitif, transporté dans la maison de sa femme, y attendit la nuit, puis s’embarqua et gagna l’Afrique.


Pour le vieux Marius, il avait levé l’ancre, et par un bon vent suivait la côte d’Italie ; mais il craignait Geminius, un des principaux habitants de Terracine, qui était son ennemi, et il recommanda aux matelots de s’éloigner de Terracine. Ils obéissaient à ses ordres quand le vent sauta et souffla du large. Il s’éleva une si furieuse tempête qu’il parut impossible de tenir longtemps la mer ; d’ailleurs Marius souffrait du mal de mer, et il fallut gagner le rivage de Circeium, où ils abordèrent à grand-peine.


... Ils n’étaient plus guère qu’à vingt stades (une lieue) de Minturnes, lorsqu’ils virent une troupe de cavaliers qui s’avançaient sur eux, et par hasard deux barques qui étaient à flot. Tous se mirent à courir vers la mer ; ils s’y jetèrent et nagèrent vers les deux barques. Granius atteignit l’une, et passa dans une île située en face de ce point de la côte, et qu’on nomme Enaria ; mais Marius avait alors soixante-dix ans, deux esclaves le soutinrent avec beaucoup de peine sur les eaux, et le placèrent dans l’autre embarcation, lorsque déjà les cavaliers criaient du rivage aux mariniers d’y ramener la barque, ou bien de jeter Marius à la mer et de s’en aller où bon leur semblerait. Marius suppliait, versait des larmes, et les gens de la barque, après avoir en un moment changé plusieurs fois de résolution, répondirent cependant aux cavaliers qu’ils n’abandonneraient pas Marius. À peine les cavaliers se furent-ils éloignés pleins de colère, les mariniers prirent une autre résolution et naviguèrent vers la côte.


Ils jetèrent l’ancre à l’embouchure du Liris (le Garigliano), dont les eaux forment un marais, et ils engagèrent Marius à descendre à terre pour prendre de la nourriture et se remettre du mal de mer, jusqu’à ce qu’il s’élevât un bon vent, ce qui devait arriver à une heure fixe où le vent de mer mollit ordinairement et est remplacé par une brise de terre suffisante pour prendre le large. Marius les crut et suivit ce conseil. Les mariniers le déposèrent sur le rivage, et il se coucha dans un pré, bien éloigné de penser à ce qui allait arriver. Mais eux, remontant aussitôt dans leur barque, levèrent l’ancre et s’enfuirent, comme jugeant qu’il n’était ni honnête de livrer Marius, ni sûr pour eux de le sauver.


Ainsi, seul, abandonné de tous, il demeura longtemps étendu sur le rivage sans proférer une parole ; puis, se levant avec effort, il se mit à marcher péniblement sur un terrain sans routes tracées. Après avoir traversé des marais profonds, il atteignit, marchant au hasard, la chaumière d’un vieillard qui vivait de son travail. Marius tombe à ses pieds et le supplie de le sauver, de secourir un homme qui, s’il échappait aux dangers présents, pourrait le récompenser au delà de ses espérances. Le vieillard, soit qu’il l’eût autrefois connu, soit qu’il remarquât dans ses traits quelque chose qui annonçait un personnage considérable, répondit que, s’il n’avait besoin que de se reposer, sa cabane suffisait ; mais que, s’il errait pour échapper à des ennemis, il le cacherait dans un endroit où il serait plus tranquille. Marius le pria de le faire, et il le conduisit dans le marais, le fit entrer et se tapir dans un creux sur le bord de la rivière, jeta sur lui des roseaux et le couvrit d’autres choses légères qui le cachaient sans l’incommoder de leur poids.




[image: ]


Ils emmenèrent Marius vers la mer.





Il n’y avait pas longtemps qu’il était là, quand il entendit du bruit et des voix qui venaient de la chaumière. Geminius, de Terracine, avait envoyé un grand nombre de gens à sa poursuite ; quelques-uns étaient par hasard venus en cet endroit et ils cherchaient à effrayer le vieillard en criant qu’il avait recueilli et qu’il cachait l’ennemi de Rome. Marius se leva donc de sa cachette, et, se dépouillant de ses vêtements, il s’enfonça dans l’eau bourbeuse du marais, ce qui le fit apercevoir de ceux qui le cherchaient. Ils le tirèrent de là tout nu et couvert de boue, l’emmenèrent à Minturnes et le livrèrent aux magistrats. Déjà s’était répandu dans toutes les villes le décret qui ordonnait de poursuivre Marius et de le tuer quand on pourrait l’atteindre.


Néanmoins, les magistrats crurent devoir en délibérer, et ils le placèrent dans la maison et sous la garde d’une femme nommée Fannia, que l’on croyait fort mal disposée à son égard pour une cause déjà ancienne. Pourtant Fannia, dans celte occasion, ne se conduisit pas en femme offensée. Bien loin que la vue de Marius parût lui rappeler des souvenirs fâcheux, elle lui offrit ce qu’elle avait chez elle en l’exhortant à prendre courage. Il la remercia et lui assura qu’il était plein de confiance, parce qu’il venait de voir un présage favorable. Puis il voulut se reposer seul, et ordonna qu’on fermât la porte de sa chambre. Cependant les magistrats et les décurions de Minturnes avaient décidé qu’il serait mis à mort sans retard. Mais il ne se trouva pas, un citoyen qui voulût se charger de l’exécution. Alors un cavalier, Gaulois de nation suivant les uns, Cimbre suivant d’autres, prit une épée et entra près de Marius.


La chambre où il était couché recevait peu de jour et était assez obscure ; on raconte que le Cimbre crut voir les yeux de Marius lancer des flammes, et qu’il entendit une grande voix lui crier du fond de l’obscurité : « Oseras-tu bien, malheureux, égorger Caïus Marius ? » Aussitôt le barbare sortit en fuyant ; il jeta son glaive, et, en franchissant le seuil, il s’écria : « Non, je ne puis tuer Caïus Marius ». Tous furent saisis d’étonnement, puis de pitié et de repentir ; ils se reprochaient d’avoir pris cette résolution cruelle et ingrate contre un homme qui avait sauvé l’Italie, alors que ne lui pas prêter secours c’était déjà un crime, et ils se dirent : « Qu’il s’en aille fugitif où il voudra, subir sa destinée, et nous, prions les dieux de nous pardonner d’avoir jeté hors de notre ville Marius nu et dépourvu de tout secours ».


Ils entrèrent alors en foule dans la chambre et, faisant cortège au proscrit, il l’emmenèrent vers la mer. Comme chacun d’eux lui donnait de bon cœur tout ce qui pouvait lui être utile, il se passa un temps considérable ; d’ailleurs le bois qu’on appelle Marica, et qu’ils ont en grande vénération, se trouvait entre eux et la mer, et on eût perdu beaucoup de temps à le tourner. Enfin un de leurs vieillards s’écria qu’il n’y avait pas de passage interdit, quand il s’agissait de sauver Marius ; et lui-même se mit à marcher à travers le bois sacré. Un certain Béléus fournit à Marius un navire que l’on garnit avec empressement de provisions de tout genre.


Dans la suite, Marius fit représenter tous ces faits sur un tableau, qu’il plaça comme offrande dans le temple près duquel il s’était embarqué alors par un vent favorable. (Plutarque, Vie de Marius.)




Attalus


-Sixième siècle -


Theuderic et Childebert firent alliance, se promirent sous serment de ne pas marcher l’un contre l’autre, et reçurent mutuellement des otages l’un de l’autre pour mieux faire exécuter leurs conventions verbales. ll se trouvait, dans cette livraison d’otages, beaucoup de fils de sénateurs. Mais, la désunion s’étant élevée de nouveau entre les deux rois, les otages furent réduits en servitude, et ceux qui les avaient reçus en garde s’en firent des esclaves.


Cependant, beaucoup d’entre eux s’échappèrent et retournèrent dans leur pays ; un petit nombre seulement fut retenu en servitude. Parmi ceux-ci se trouvait Attalus, neveu du bienheureux Gregorius, évêque de Langres. Vendu comme esclave de l’État, il fut destiné à garder les chevaux, et adjugé à un certain barbare qui habitait le pays de Trèves. Bref, le bienheureux Gregorius envoya à sa recherche des serviteurs qui, l’ayant découvert, offrirent des présents à cet homme ; mais il les refusa, en disant : « Celui-ci, issu d’une si haute origine, doit payer dix livres d’or pour sa rançon ». Au retour des envoyés, un nommé Léon, attaché à la cuisine de l’évêque, lui dit : « Plût à Dieu que tu me permisses, et peut-être que je serais en état de le ramener de captivité ». L’évêque se réjouit, et Léon fut envoyé sur les lieux. Il essaya d’abord d’enlever secrètement le jeune homme ; mais il ne le put pas. Alors, prenant un homme avec lui, il dit : « Viens me vendre dans la maison de ce barbare, et le prix de cette vente sera ton bénéfice. Tout ce que je veux, c’est d’avoir le moyen d’exécuter plus facilement ce que j’ai résolu ».


Le marché ayant été conclu sous serment, l’homme alla, le vendit douze écus d’or, et se retira. Or l’acheteur s’informa de ce que savait faire ce serviteur, qui n’était pas encore au fait de sa maison ; et celui-ci répondit : « Je suis très habile à apprêter tout ce qui doit être servi sur la table des maîtres, et je ne crains pas qu’on puisse trouver mon pareil dans cette science. Je le dis avec vérité, quand même tu voudrais traiter le roi, je suis en état d’apprêter un festin royal, et personne mieux que moi ». Le maître dit alors : « Le jour du soleil approche (c’est ainsi que la barbarie a coutume de nommer le dimanche) ; ce jour-là j’inviterai dans ma maison mes voisins et mes parents, et je désire que tu me prépares un repas qui excite leur admiration.. ».


Quand brilla le jour du dimanche, l’esclave servit un grand festin plein de recherche... Le maître accorda sa faveur à cet esclave et celui-ci prit autorité sur tout ce dont son maître disposait. Après un intervalle d’un an, comme le maître avait pleine confiance en lui, il s’en alla dans un pré qui était très voisin de la maison, avec Attalus, l’esclave gardeur de chevaux, puis se couchant à terre loin de lui, chacun le dos tourné, afin qu’on ne vit pas qu’ils causaient ensemble, il dit au jeune homme : « Il est temps que nous pensions à notre pays ; je t’avertis donc que cette nuit, lorsque tu auras mené les chevaux à l’écurie, tu ne te laisseras pas aller au sommeil ; mais dès que je t’appellerai, sois prêt et partons ».


Le barbare avait invité à sa table beaucoup de ses parents, et en outre son gendre. À minuit, les convives se levant de table pour se livrer au repos, Léon suivit le gendre de son maître avec un breuvage et lui présenta à boire dans son logis.


Le gendre l’apostropha alors en ces termes : « Dis donc, toi l’homme de confiance de mon beau-père, supposé que tu en aies le pouvoir, quand est-ce, que tu auras le vouloir de prendre ses chevaux et de t’en aller dans ton pays ? » Ce qu’il disait par plaisanterie pour s’amuser. Léon, faisant de même, répondit en riant la vérité : « C’est ce que je compte faire cette nuit, si Dieu le veut. - Plaise au ciel, reprit l’autre, que mes serviteurs fassent bonne garde, afin que tu n’emportes rien de mes affaires ! » Et ils se séparèrent en riant.


Pendant que tout le monde dormait, Léon appela Attalus et, les chevaux sellés, il lui demanda s’il avait une épée : « Je n’ai rien qu’une petite lance, » répondit-il. Alors Léon entrant dans l’appartement de son maître, lui prit son bouclier et sa framée, et comme celui-ci demandait qui était là, et ce qu’on lui voulait : « Je suis Léon, ton serviteur, répondit l’esclave, et j’éveille Attalus afin qu’il se lève promptement et mène les chevaux au pâturage, car il est appesanti par le sommeil comme un ivrogne. — Fais comme tu veux, » répondit le maître, et en disant cela il se rendormit. Léon sortit, munit d’armes le jeune homme, et trouva ouvertes, par une faveur du ciel, les portes de la cour que, pour la sûreté des chevaux, on avait fermées à l’entrée de la nuit avec des clous enfoncés à coups de marteau. Il en rendit grâces à Dieu, et ils s’éloignèrent emmenant aussi le reste des chevaux et emportant leurs effets dans une valise.


Arrivés à la Moselle, ils furent arrêtés par la présence de quelques personnes et forcés d’abandonner leurs chevaux et leurs effets ; ils gagnèrent l’autre rive en nageant, étendus sur leurs boucliers. Grâce à l’obscurité de la nuit, ils s’enfoncèrent dans une forêt et se cachèrent. La troisième nuit était arrivée depuis qu’ils marchaient sans avoir pris aucune nourriture. Alors, par la permission de Dieu, ayant trouvé un prunier chargé de fruits, ils mangèrent et, un peu- sustentés, ils entrèrent sur la route de Champagne. Comme ils s’avancent, ils entendent un piétinement de chevaux qui galopent. « Couchons-nous à terre, dirent-ils, pour n’être pas vus des gens qui viennent ». Tout à coup se présenta à eux un grand buisson de ronces ; ils passent derrière et se jettent à terre, l’épée à la main, afin que s’ils étaient découverts, ils fussent prêts à se défendre, comme s’ils avaient affaire à des voleurs.


Arrivés en cet endroit, les cavaliers s’arrêtèrent devant le buisson, et l’un d’eux se mit à dire : « Quel malheur que ces misérables se sauvent sans qu’on puisse les retrouver ! mais je jure par mon salut que si, on parvient à les prendre, je ferai pendre l’un et hacher l’autre eu morceaux à coups d’épée ». C’était le barbare, leur maître, qui disait cela ; il venait de la ville de Reims en les cherchant, et ils les aurait certainement rencontrés en route, si la nuit ne l’en eût empêché. Les chevaux se mirent en marche et s’éloignèrent. Léon et Attalus atteignirent la ville (Reims) cette nuit même ; et lorsqu’ils y furent entrés, ils trouvèrent un homme auquel ils demandèrent où était la maison du prêtre Paulellus. Cet homme la leur indiqua.


Comme ils traversaient la place, la cloche sonna matines, car c’était un dimanche. Ils frappèrent à la porte du prêtre, entrèrent chez lui, et le serviteur lui fit savoir qui était son maître. « Ma vision se vérifie, dit le prêtre, car cette nuit je voyais deux colombes venir en volant se poser sur ma main ; l’une des deux était blanche, l’autre noire (ce mot a fait penser que Léon était nègre).—Que le Seigneur nous pardonne, reprit l’esclave, de ne pas observer son saint jour (le dimanche on ne mangeait qu’après la messe) : nous vous prions de nous donner quelque nourriture, car voilà la quatrième fois que le soleil se lève sans que nous ayons goûté ni pain ni viande ».


Le prêtre cacha les deux jeunes gens, leur donna du pain trempé dans du vin, et s’en alla à matines. Le barbare à son tour arriva, cherchant toujours ses esclaves, mais il s’en retourna trompé par le prêtre, qui était lié d’ancienne amitié avec le bienheureux Gregorius. Les jeunes gens, après avoir réparé leurs forces par un bon repas, restèrent deux jours dans la maison du prêtre ; puis ils partirent et arrivèrent enfin auprès de saint Gregorius.


L’évêque, ravi de voir ces jeunes gens, pleura sur le cou de son neveu Attalus ; quant à Léon, il le délivra de la servitude avec toute sa famille et lui donna une terre en propriété, sur laquelle il vécut libre le reste de ses jours avec sa femme et ses enfants. (Saint Grégoire de Tours, Histoire ecclésiastique des Francs, liv. III, chap. XV ; traduction de M. Henri Bordier.)


Attalus fut dans la suite comte d’Autun.




Richard


Duc de Normandie


Dixième siècle


Guillaume Longue-Épée, duc de Normandie, venait d’être assassiné près de Pecquigny sur la Somme, et son fils Richard, encore enfant, était appelé à lui succéder, quand Louis d’Outre-Mer, qui convoitait l’héritage du jeune prince, parvint à s’emparer de sa personne et, sous prétexte de lui faire donner une éducation digne de son rang, le fit transporter à Laon. Il le soumit à la surveillance la plus rigoureuse, se montra dur et cruel à son égard et manifesta même l’intention de lui faire brûler les jarrets, supplice atroce que la politique du moyen âge infligeait quelquefois aux princes qu’elle voulait priver du trône.


Osmond, intendant du jeune Richard, ayant appris la décision rigoureuse du roi, prévoyant le sort réservé à l’enfant, et le cœur saisi de consternation, envoya des députés aux Normands pour leur mander que leur seigneur Richard était retenu par le roi sous le joug d’une dure captivité. À peine ces nouvelles furent-elles connues, on ordonna dans tous les pays de Normandie un jeûne de trois jours, et l’Église adressa au Seigneur des prières continuelles pour le jeune Richard. Ensuite Osmond, ayant tenu conseil avec Yvon, père de Guillaume de Belesme, engagea l’enfant à faire semblant d’être malade, à se mettre dans son lit, et à paraître tellement accablé par le mal que tout le monde dût désespérer de sa vie. L’enfant, exécutant ces instructions avec intelligence, demeura constamment étendu dans son lit, comme s’il était réduit à la dernière extrémité. Les gardiens, le voyant dans cet état, négligèrent leur surveillance, et s’en allèrent de côté et d’autre pour prendre soin de leurs propres affaires. Il y avait par hasard dans la cour de la maison un tas d’herbe, dans lequel Osmond enveloppa l’enfant, et le mettant ensuite sur ses épaules, comme pour aller donner du fourrage à son cheval, tandis que le roi soupait et que les citoyens avaient abandonné les places publiques, Osmond franchit les murailles de la ville.
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Osmond franchit les murailles de la ville.





À peine arrivé dans la maison de son hôte, il s’élança sur un cheval et, prenant l’enfant avec soi, il s’enfuit au plus tôt et arriva à Couci.


Là, ayant recommandé l’enfant au châtelain, il continua à chevaucher toute la nuit et arriva à Senlis au point du jour. Le comte Bernard s’étonna de le voir arriver en si grande hâte et lui demanda avec sollicitude comment allaient les affaires de son neveu Richard. Osmond lui ayant raconté en détail tout ce qu’il avait fait, et l’ayant réjoui plus que de coutume par un tel récit, ils montèrent tous deux à cheval et allèrent trouver Hugues le Grand.


Lui ayant raconté l’affaire et demandé conseil, ils reçurent de lui le serment par lequel il engagea sa foi à secourir l’enfant. Aussitôt ils se rendirent à Couci, avec une grande armée, et, ayant enlevé Richard, ils le conduisirent en grande joie dans la ville de Senlis. (Guillaume de Jumièges, Histoire des Normands, livre IV, chap. IV.)




Louis II


Comte de Flandre


- 1547 -


Louis II, comte de Flandre, avait succédé en 1346, à l’âge de seize ans, à son père Louis Ier. Les Flamands, d’accord avec le roi d’Angleterre, voulaient lui faire épouser Isabelle, fille de ce prince ; tandis que le duc Jean de Brabant s’était entendu avec Philippe VI, de Valois, roi de France, pour unir le jeune comte de Flandre à la maison de Brabant, en lui donnant sa fille. Louis II se refusait au mariage que ses sujets prétendaient lui imposer,




« ne voulant pas, dit Froissart, avoir à femme la fille de celui qui avoit son père occis, et lui dût-on donner la moitié du royaume d’Angleterre. Quand les Flamands ouïrent ce, si dirent que leur sire étoit trop françois et mal conseillé, et qu’il ne leur feroit jà bien puisqu’il ne vouloit croire leur conseil. Si le prirent et le mirent en prison courtoise ; et bien lui dirent que jamais il n’en istroit (sortiroit), s’il ne créoit leur conseil.


« Longuement fut le jeune comté au danger (pouvoir) de ceux de Flandre et en prison courtoise ; mais il lui ennuyoit, car il n’avoit pas ce appris. Finablement il mua son propos ; je ne sais s’il le fit par cautelle ou de volonté ; mais il dit à ses gens qu’il créroit leur conseil, car plus de bien lui pouvoit venir d’eux que de nul autre pays. Ces paroles resjouirent moult les Flamands ; si le mirent tantost hors de prison et lui accomplirent une partie de ses déduits, tant que d’aller en rivière et à ce étoit-il moult enclin ; mais il avoit toujours bonnes gardes, afin qu’il ne leur échappât ou fût emblé (enlevé), qui l’avoient empris à garder sur leurs têtes, et qui étoient du tout de la faveur du roi d’Angleterre... Cette chose précéda et dura tant que le jeune comte de Flandre eut en convent à ses gens que volontiers il prendroit à femme la fille du roi d’Angleterre, et ainsi les Flamands le signifièrent au roi et à la reine, qui se tenoient devant Calais, que ils voulsissent venir en l’abbaye de Bergues et là amener leur fille, car ils y ameneroient leur seigneur ; et là se concluroit ce mariage ».





Les fiançailles eurent lieu en effet, et les Flarmands ramenèrent ensuite avec eux leur souverain.




« Le jeune comte de Flandre, poursuit Froissart, qui étoit revenu en son pays entre ses gens, alloit toujours en rivière et montroit par semblant que ce mariage aux Anglais lui plaisoit très grandement ; et s’en tenoient les Flamands ainsi que pour tous asseurés, et n’y avoit mais sur lui si grand regard comme paravant. Si ne connoissoient pas bien encore la condition de leur seigneur ; car quelque semblant qu’il montroit dehors, il avoit dedans le courage tout françois, ainsi le prouva par œuvres ; car un jour il étoit allé voler en rivière, et fut la semaine qu’il devoit épouser la dessus dite damoiselle d’Angleterre, et jeta son fauconnier un faucon après le héron, et le comte aussi un. Si se mirent ces deux faucons en chasse et le comte après, ainsi que pour les loirrer (leurrer) en disant : « Hoie ! hoie ! » Et quand il fut un petit élongé, et qu’il y eut l’avantage des champs, il férit son cheval des éperons et s’en alla toujours en avant, sans retourner, par telle manière que ses gardes le perdirent ; si s’en vint ledit comte en Artois, et là fut asseuré ; et puis vint en France devant le roi Philippe et les François, auxquels il conta ses aventures, et comment par grand’subtilité il étoit échappé de ses gens et des Anglois. Le roi de France en eut grande joie et dit qu’il avoit trop bien ouvré, et autant en dirent les François ; et les Anglois, d’autre part, dirent qu’il les avoit trahis ». (Froissart, Chroniques, livre I, chap. XXXI.)







Le Duc d’Albany


- XVe siècle -


Jacques III, roi d’Écosse, voyait avec anxiété l’ascendant que ses frères, le duc d’Albany et le comte de Mar, avaient acquis sur les cœurs de ses sujets ; et les insinuations des hommes vils et obscurs dont le roi faisait sa société intime changèrent bientôt cette anxiété et ces soupçons en une haine mortelle et implacable. Ces indignes favoris se mirent donc à remplir l’esprit du roi de terreur et d’appréhensions sur les dangers qu’il prétendait que lui préparaient ses frères. Ils lui racontèrent que le comte de Mar avait consulté des sorcières pour savoir quand et comment le roi mourrait, et qu’elles lui avaient répondu que ce serait de la main de ses plus proches parents. Ils amenèrent aussi à Jacques un astrologue qui lui dit qu’il y avait en Écosse un lion qui serait mis à mort par ses lionceaux. Tout cela fit une telle impression sur l’esprit timide et jaloux du roi, qu’il fit arrêter ses frères. Albany fut enfermé dans le château d’Édimbourg ; mais le sort de Mar fut décidé sur-le-champ. Le roi le fit étouffer dans un bain ou, selon d’autres historiens, lui fit tirer jusqu’à la dernière goutte de son sang.


Albany courait grand risque d’éprouver le même sort ; mais quelques-uns de ses amis de France ou d’Écosse avaient dressé leur plan pour le délivrer. Un petit sloop entra dans la rade de Leith, chargé de vins de Gascogne, et deux feuillettes furent envoyées en présent au prince captif. La garde du château ayant permis qu’elles fussent portées dans la chambre d’Albany, le duc en les examinant en secret, trouva dans l’une une grosse boule de cire renfermant une lettre qui l’exhortait à s’échapper et lui promettait que le petit bâtiment qui avait apporté le vin serait prêt à le recevoir s’il pouvait gagner le bord de l’eau. On le conjurait en outre de se hâter, parce qu’il devait avoir la tête tranchée le jour suivant. Un gros rouleau de cordes était aussi renfermé dans le même tonneau, pour qu’il pût descendre du haut des murs du château jusqu’au pied du rocher sur lequel il est bâti. Son chambellan, serviteur fidèle, partageait la prison de son maître et promit de l’aider dans son entreprise.


Le point principal était de s’assurer du capitaine des gardes. Dans ce dessein, Albany l’invita à souper avec lui, sous prétexte de goûter le bon vin dont on lui avait fait présent. Le capitaine, après avoir posé des gardes où il croyait qu’il pouvait y avoir du danger, se rendit dans la chambre du duc, accompagné de trois soldats, et partagea la collation qui lui fut offerte. Après le souper, le duc lui proposa de jouer au trictrac, et le capitaine, assis à côté d’un grand feu et travaillé par le vin que le chambellan ne cessait de lui verser, commença à s’assoupir, ainsi que les soldats, à qui le vin n’avait pas été épargné davantage. Alors le duc d’Albany, homme vigoureux, dont le désespoir doublait encore les forces, s’élança de la table, et frappa de son poignard le capitaine, qui tomba roide mort. Il se défit de la même manière de deux des soldats, pendant que le chambellan expédiait le troisième, et ils jetèrent leurs corps dans le feu. Ils vinrent d’autant plus facilement à bout de ces pauvres diables, que l’ivresse et la surprise les avaient presque hébétés. Ils prirent alors les clefs dans la poche du capitaine, et, montant sur les murs, choisirent un coin reculé, hors de la vue des gardes, pour effectuer leur périlleuse descente.


Le chambellan voulut essayer la corde en descendant le premier, mais elle était trop courte ; il tomba et se cassa la cuisse. Il cria alors à son maître d’allonger la corde.


Albany retourna à sa chambre, prit les draps de son lit, les attacha à la corde, et se trouva bientôt sain et sauf au pied du rocher. Alors il prit son chambellan sur ses épaules, le porta dans un lieu sûr, où il pût rester caché jusqu’à ce que sa blessure fût guérie, et se rendit sur le bord de la mer, où, au signal convenu, une barque vint le prendre et le conduisit au sloop, qui fit voile à l’instant pour la France.


Pendant la nuit, les gardes, qui savaient que leur officier était avec trois hommes dans l’appartement du duc, n’eurent aucun soupçon de ce qui se passait ; mais, lorsqu’au point du jour ils aperçurent la corde qui pendait le long du mur, ils prirent l’alarme et se précipitèrent dans la chambre du duc ; ils y trouvèrent le corps d’un des soldats en travers de la porte et ceux du capitaine et des deux autres étendus dans le feu. Le roi fut très surpris d’une évasion si extraordinaire, et il ne voulut y ajouter foi qu’après avoir examiné la place de ses propres yeux. (Walter Scott, Histoire d’Écosse, Ire série, chap. XIX.)




Jacques V


Roi d’Écosse


- XVIe siècle -


Sir George Douglas et son frère le comte d’Angus, qui avait épousé la reine Marguerite, s’étaient emparés de la personne du roi Jacques V encore enfant ; le comte d’Angus administrait le royaume et faisait les fonctions de régent, quoiqu’il n’en prit pas le titre ; en un mot, ces deux seigneurs manœuvraient de manière à substituer leur famille, sur le trône d’Écosse, à la famille régnante. Plusieurs tentatives pour délivrer le roi avaient échoué, deux batailles avaient même été livrées sans succès par les partisans de Jacques V, et, au commencement de la seconde, s’apercevant que le roi cherchait l’occasion de fuir, George Douglas lui avait dit : « Il est inutile que Votre Grâce pense à nous échapper ; si nos ennemis vous tenaient par un bras et nous par l’autre, nous vous mettrions en pièces plutôt que de vous lâcher ». Ils avaient chargé de sa garde spéciale cent hommes choisis, commandés par un des leurs, Douglas de Parkhead.


Toutes les tentatives par la force ouverte ayant échoué, Jacques résolut d’avoir recours à la ruse. Il obtint de sa mère, la reine Marguerite, de lui céder le château de Stirling, qui lui avait été assigné à titre de douaire, et d’en confier la garde à un gentilhomme en qui il pouvait avoir toute confiance. Ce qu’il désirait se fit avec beaucoup de mystère. S’étant ainsi préparé un asile, Jacques épia l’occasion de s’y réfugier, et, pour endormir la vigilance des Douglas, il montra tant de déférence au comte d’Angus, qu’on ne douta plus qu’il eût pris son parti, et que désespérant de s’échapper, il se fût résigné à son esclavage.


Jacques habitait alors Falkland, résidence royale, située favorablement pour la chasse à tir et au faucon, son amusement favori.


Le comte d’Angus, Archibald et George Douglas, venaient de s’absenter tous trois, appelés sur d’autres points du royaume par leurs affaires ou leurs plaisirs, et il ne restait auprès du roi que Douglas de Parkhead et les cent hommes sur la vigilance desquels les autres savaient qu’ils pouvaient compter. Jacques crut le moment favorable. Pour détourner les soupçons, il annonça qu’il se lèverait le lendemain de bonne heure pour courre le cerf. Douglas de Parkhead, ne se doutant de rien, se retira dans son appartement après avoir placé les sentinelles ; mais le roi ne se vit pas plutôt seul qu’il appela John Hart, son page de confiance. « John, lui dit-il, m’aimes-tu? —Plus que moi-même, répondit le jeune serviteur. — Et veux-tu risquer tout pour moi ? — Ma vie, s’il le faut, » répondit John Hart.


Alors le roi lui expliqua son projet, et, sous la livrée d’un simple valet, il se rendit à l’écurie avec son page, comme pour faire les préparatifs de la chasse du lendemain.


Les gardes, trompés par son déguisement, le laissèrent passer sans obstacle. Trois bons chevaux les attendaient, tout sellés et tout bridés ; car le roi avait déjà mis dans sa confidence un de ses domestiques, qui avait fait d’avance les dispositions nécessaires.


Le roi monta à cheval avec ses deux fidèles serviteurs et il galopa toute la nuit, léger comme un oiseau qui vient de s’échapper de sa cage. Au point du jour, il arriva au pont de Stirling. Comme on ne pouvait traverser le Forth que sur ce pont ou en bateau, Jacques ordonna de fermer les portes qui le défendaient et de ne laisser passer qui que ce fût. Il était bien fatigué quand il arriva au château de Stirling, où il fut reçu avec joie par le gouverneur, qu’il avait placé lui-même dans cette forteresse.


On leva les ponts-levis, on abattit les herses, on plaça des gardes partout, enfin on prit toutes les mesures que dictait la prudence. Mais le roi craignait tellement de retomber au pouvoir des Douglas, que, malgré toute sa fatigue, il ne voulut se coucher que lorsqu’il eut les clefs du château entre ses mains et qu’il les eut placées sous son oreiller.


Le lendemain matin, l’alarme fut grande à Falkland. George Douglas était revenu la nuit même du départ du roi, sur les onze heures. En arrivant, il demanda où était Jacques, et on lui dit qu’il dormait déjà parce qu’il devait partir de grand matin pour la chasse ; il se retira donc de son côté dans une sécurité complète. Mais, le matin venu, il apprit des nouvelles bien différentes. Un nommé Peter Carmichael, bailly d’Abernethy, vint frapper à sa porte et lui demanda s’il savait où était le roi à l’heure qu’il était. « Il est à dormir dans sa chambre, dit sir George.—Vous vous trompez, reprit Carmichael, il a traversé le pont de Stirling la nuit dernière ».


Douglas, s’élançant de son lit, courut à la chambre du roi, frappa à coups redoublés, et, ne recevant pas de réponse, fit enfoncer la porte. En trouvant l’appartement vide, il s’écria : « Trahison ! le roi est parti ! » dépêcha des courriers à ses frères et envoya dans toutes les directions pour rassembler ses partisans et tâcher de reprendre le roi. Mais le roi fit publier à son de trompe qu’il déclarerait traître quiconque du nom de Douglas approcherait à douze milles de sa personne ou prendrait part à l’administration du royaume. Les Douglas durent se soumettre, et dès lors commença la décadence de leur maison. Jacques V ne leur pardonna jamais. (Walter Scott, Histoire d’Écosse, Ire série, chap. XXIII.)




Secundus Curion


- XVIe siècle -


Cœlius Secundus Curion, zélé luthérien, ayant osé accuser de mensonge en pleine église, à Casale, un jacobin qui avait proféré en chaire les calomnies les plus odieuses contre le chef de la Réforme, fut arrêté aussitôt par ordre de l’inquisiteur de Turin. Après avoir été transféré successivement dans plusieurs prisons, il parvint à s’échapper d’une manière assez adroite pour que ses ennemis l’accusassent d’avoir eu recours à la magie. Afin de se disculper d’une accusation fort dangereuse à cette époque, il publia dans un petit dialogue latin, intitulé Probus, la relation de son évasion. Nous en traduisons les passages suivants.


« J’étais, dit-il, enfermé depuis huit jours dans ma nouvelle prison, où l’on m’avait mis aux pieds d’énormes pièces de bois, quand je fus soudainement inspiré par le ciel. Lorsque le jeune homme chargé de me garder entra dans ma chambre, je commençai à le supplier qu’il délivrât l’un de mes pieds de ses entraves. Il devait lui suffire que je fusse, par un seul pied, attaché à une masse si énorme... Comme il était sans malice, il se laissa persuader et délivra un de mes pieds. Ainsi se passa ce jour et le suivant, pendant lesquels je me mis à l’ouvrage. J’étais revêtu d’une chemise de toile ; je m’en dépouillai et, ôtant en même temps le bas qui couvrait la jambe qu’on m’avait laissée libre, j’en fis un paquet auquel je donnai la forme d’une jambe, et j’y adaptai un soulier. Il me manquait encore quelque chose qui pût lui donner de la consistance. J’étais fort embarrassé et je cherchais avec inquiétude de tous les côtés, quand j’aperçus un bâton de roseau sous une rangée de sièges. Je le saisis avec empressement, l’introduisis dans la fausse jambe, et, cachant ma vraie jambe sous mon manteau, j’attendis le succès de ma ruse...


Le brave garçon revint le surlendemain, vers la vingtième heure (deux heures du soir environ) me demandant comment j’allais. « Je n’irais pas mal, dis-je, si vous vouliez bien mettre mes liens à mon autre jambe, afin que chacune d’elles pût reposer à son tour ». Il y consentit et m’attacha ma fausse jambe ».


Le prisonnier, la nuit venue, ayant donné à ses gardiens le temps de s’endormir, et les entendant ronfler, ôta sa fausse jambe, remit sa chemise et son bas, puis alla ouvrir sans bruit la porte de son cachot qui n’était fermée à l’intérieur que par un simple verrou. C’était là le plus difficile, et il parvint ensuite, mais non sans quelque peine, à escalader les murs de sa prison. (Ludovic Lalanne, Curiosités biographiques.)




Benvenuto Cellini


- 1538 -


Benvenuto Cellini vivait à Rome depuis près de vingt ans, produisant ces merveilles d’orfèvrerie dont la plupart ont malheureusement disparu et que lui commandaient les papes, les princes de l’Église et les grands seigneurs qui visitaient la ville éternelle. Fidèle serviteur de Clément VII, il prenait part à la défense du château Saint-Ange assiégé par l’armée du connétable de Bourbon, et le pape avait en lui assez de confiance pour le charger de démonter les pierreries du trésor et de les lui cacher dans l’épaisseur de ses vêtements. Plus tard, il gravait pour ce pape et pour son successeur des monnaies qui rivalisent avec ce que l’antiquité nous a laissé de plus beau en ce genre.


Cependant le caractère ombrageux et violent de Cellini lui avait attiré de nombreuses et redoutables inimitiés, ses mœurs faisaient scandale à une époque et dans un pays on l’on était pourtant fort tolérant à cet égard, et les mémoires qu’il a laissés sont loin de le justifier des vices que lui reprochaient ses contemporains.


Un orfèvre nommé Pompeo avait cherché à le perdre auprès de Clément VII, et Cellini n’était pas homme à pardonner ; aussi, dans l’interrègne qui suivit la mort de ce pape, il poignarda Pompeo en plein jour, au milieu de Rome. Cependant Paul III lui avait fait délivrer sa grâce, l’avait chargé de travaux importants, et le fougueux artiste s’en occupait activement, quand un de ses ouvriers l’accusa d’avoir détourné, lors du siège de Rome, une partie des pierreries du trésor papal. Paul III pardonnait facilement un meurtre, mais n’entendait pas raillerie quand il s’agissait de son trésor. De plus, Pierre-Louis Farnèse, fils du pape, était l’ennemi mortel de Cellini. C’était plus qu’il ne fallait pour que l’artiste fût perdu.


« Unmatin, dit-il dans ses Mémoires, j’étais sorti pour faire un tour de promenade, et prenant par la rue Julia, je débouchai au coin de la Chiavica. Là, le bargello Crespino, avec sa troupe de sbires, s’avança vers moi et me dit : « Tu es prisonnier du pape.—Crespino, lui dis-je, tu me prends pour un autre.—Non, me répondit-il, tu es Benvenuto, l’habile artiste, je te connais très bien, et j’ai ordre de te conduire au château Saint-Ange, où vont les seigneurs et les hommes de talent comme toi ».


« Quatre de ses agents s’étant jetés sur moi, et voulant m’enlever de force une dague que j’avais au côté et des anneaux que je portais au doigt : « Que personne de vous ne le touche, leur dit Crespino, il suffit que vous fassiez votre office en l’empêchant de fuir ; puis, s’approchant de moi, il me demanda poliment mes armes. Comme je les lui remettais, je remarquai que nous étions sur le lieu même où j’avais tué Pompeo. Ils m’emmenèrent au château et m’enfermèrent dans une chambre élevée an-dessus du donjon ; ce fut la première fois de ma vie que je goûtai de la prison ; j’avais trente-sept ans ».


Il ne fut pas difficile à Benvenuto de se justifier du crime dont on l’accusait ; néanmoins on le retint en prison malgré les instances de l’ambassadeur de France, Montluc, qui le réclamait au nom de François Ier. Le châtelain, ou gouverneur du château Saint-Ange, était Florentin et, plein d’attentions pour son malheureux compatriote, il lui laissa une certaine liberté dans l’enceinte du château, après lui avoir demandé sa parole de ne pas s’enfuir.


Peu après, sur quelques soupçons, il le fit enfermer étroitement, puis bientôt lui rendit sa liberté relative.


« Quand je vis, dit Benvenuto, les choses se passer avec, tant de rigueur, je commençai à penser à mes affaires et me dis : Si quelque autre accès de colère survenait à cet homme et qu’il ne se fiât pas à moi, je serais dégagé de ma parole et je mettrais un peu en œuvre mes moyens. Je commençai donc à me faire apporter des draps de lit neufs, en grosse toile, et quand ils étaient sales, je ne les renvoyais pas. Lorsque mes serviteurs me les redemandaient, je leur disais de n’en pas parler, parce que je les avais donnés à quelques-uns de ces pauvres soldats de garde qui, si la chose se savait, courraient risque des galères. Je vidai peu à peu une paillasse, qui devait me servir de cachette, et dont je brûlai la paille dans la cheminée de ma prison ; puis je divisai les draps en bandes larges d’un tiers de brasse (environ 0m,20). Quand j’en eus fait une quantité qui me partit suffisante pour descendre de toute la hauteur du donjon, je dis à mes serviteurs que j’avais donné ces draps, qu’ils m’en apportassent de fins et que dorénavant je les leur rendrais.


« Le châtelain avait tous les ans une certaine maladie qui lui faisait perdre complètement la raison, et, quand ce mal commençait, il parlait et babillait sans cesse. Sa manie était chaque année différente ; ainsi, une fois, il crut être une cruche à huile, une autre fois, une grenouille, et il sautait comme une grenouille ; une autre fois, il se crut mort et il fallut l’enterrer. C’est ainsi que tous les ans il tombait dans une folie différente. Cette année, il s’imagina qu’il était une chauve-souris, et, tout en se promenant, il faisait de temps en temps à demi-voix des petits cris comme ceux de la chauve-souris ; il agitait aussi ses mains et son corps comme s’il voulait voler. Ses médecins, qui s’en étaient aperçus, et ses vieux serviteurs lui donnaient toutes les distractions qu’ils pouvaient imaginer, et comme ils croyaient voir que ma conversation lui était agréable, à chaque instant ils venaient me chercher et me conduisaient près de lui. Il me demanda un jour si j’avais jamais eu l’idée de voler, et, sur ma réponse affirmative, il voulut savoir comment je m’y prendrais. Je lui répondis que, parmi les animaux qui volent, on ne pouvait en imiter artificiellement qu’un seul : la chauve-souris. Quand le pauvre homme entendit ce mot de chauve-souris, sur lequel roulaient alors toutes ses idées folles, il poussa un grand cri : « C’est vrai, c’est vrai, dit-il, c’est cela, c’est cela ; » puis se tournant vers moi : « Benvenuto, si l’on te donnait tout ce qu’il te faut, pourrais-tu voler ? — Oui, si vous m’en laissez libre, je me sens capable de voler jusqu’à Prati avec une paire d’ailes que je ferai moi-même en toile fine et cirée. — Et moi aussi, dit-il, je pourrais le faire, mais le pape m’a commandé de te garder avec autant de soin que la prunelle de ses yeux, et je vois bien que tu es un diable adroit qui t’enfuirais ; aussi je vais te faire enfermer avec cent clefs pour que tu ne t’échappe pas ». Je me mis à le supplier, en lui rappelant que j’avais pu m’enfuir déjà, mais que je n’avais pas voulu manquer à ma parole ; je le priai pour l’amour de Dieu, et au nom de toutes les bontés qu’il avait eues pour moi, de ne pas ajouter un plus grand mal à ceux que j’endurais. Pendant que je lui parlais ainsi, il ordonnait que je fusse lié, mené en prison et bien renfermé. Voyant qu’il n’y avait plus de remède, je lui dis en présence de ses gens : « Enfermez-moi bien et gardez-moi bien, car je m’échapperai malgré tout ». On m’emmena, et je fus enfermé avec le plus grand soin.
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